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  Prologue

  
    
      
        Vendredi 6 mai, 7 heures

        www.mari-la-deluree.com/06/05/2011/ concours du vendredi

        Joyeux vendredi !

        Vous autres, amies lectrices régulières de mon blog, savez que je fais partie du club secret des fans du vendredi. Et pas seulement parce que le vendredi marque la fin de la semaine, d’autant que je ne travaille pas, mais j’en dirai un peu plus sur ce sujet plus tard. Si j’aime tant le vendredi, c’est que, chaque fin de semaine, j’invite mes lectrices à partager leurs souvenirs de leurs pires rendez-vous amoureux et nous passons la journée à nous réjouir de constater que nous ne sommes pas les seules à mener une vie amoureuse désastreuse. 

        Vous connaissez la marche à suivre. Laissez un commentaire sur le blog, racontez votre dernier rendez-vous. Celle d’entre vous dont l’histoire sera la plus drôle (j’en serai seule juge puisque je suis la chef, la reine du monde, du moins de ce monde virtuel) gagnera un exemplaire dédicacé de mon dernier livre. 

        Ceci étant dit, voici quelques nouvelles me concernant… Une bonne nouvelle qui en sera peut-être une mauvaise pour vous selon que vous aimez ou non passer du temps sur ce blog. Demain, j’ai un entretien pour un travail. Un vrai travail, dans la vraie vie !

        Il s’agit d’un travail de quelques semaines seulement, mais j’en ai vraiment besoin. 

        Pour répondre à la question que vous vous posez sûrement, non, mes deux livres n’ont pas fait ma fortune. Apparemment, certains hommes n’apprécient pas mon sens de l’humour. En plus, il faut que je rembourse maintenant mes prêts étudiants (non, je ne vous dirai pas quelle université j’ai fréquentée ; cette information n’est pas très importante). 

        Pour en revenir à cet entretien d’embauche, j’ai l’intention de passer la journée à m’y préparer, à revoir mon CV, à m’épiler les sourcils… Pendant ce temps, n’oubliez pas de me raconter vos pires rendez-vous, je lirai vos récits ce soir. 

        P.-S. : La question du jour : vaut-il mieux être heureuse et au chômage ou passer ses journées à un travail qu’on déteste ? Voilà un autre sujet de discussion. J’attends vos commentaires et vos témoignages. 

        

        

        
        
        Vendredi 6 mai, 23 h 15

        www.mari-la-deluree.com/06/05/2011/ concours du vendredi

        Commentaire n° 14

        J’avais promis de revenir vous faire un petit coucou, et me voilà ! J’étais sur le point d’aller me coucher lorsque j’ai décidé qu’il était peut-être temps de choisir une gagnante pour notre concours. 

        C’est Rachel de Boston qui gagne aujourd’hui un exemplaire dédicacé d’un de mes livres. Je n’ose pas imaginer ce qu’elle a dû penser lorsque l’homme avec qui elle sortait lui a annoncé qu’il aimait se glisser dans la chambre de sa mère, mettre ses sous-vêtements et danser au rythme des derniers tubes de Britney Spears. 

        Rien que d’y penser, j’ai la nausée ! 

        Rachel, rassurez-moi, vous n’avez pas avoué à ce type où vous habitez ? Dans le cas contraire, j’espère que vous avez pensé à faire placer un cadenas sur votre tiroir à culottes !

        Qu’est-ce qui est le plus gênant dans cette histoire ? Savoir que la mère d’un homme de trente ans possède des sous-vêtements dignes de ceux de Britney Spears ou que cet homme les porte ? 

        Bon, il faut que je file. Souhaitez-moi bonne chance pour mon entretien de demain. Je ne peux pas vous en dire plus, je préfère garder ma vie de Mari-la-délurée secrète, lorsque je quitte le monde virtuel. 

        Juste une information… Pour obtenir ce travail, il faudra que je plonge dans un océan de testostérone. 

        Et je suis prête à plonger !

        Mari.

      

    

  





  

  - 1 -

  
    Marissa Marshall avait toujours adoré le printemps et, cette année encore, les premiers jours de ce joli mois de mai l’enchantaient.

    Après cinq ans passés à Baltimore, elle était habituée aux hivers rigoureux de la côte Est, aux chaleurs étouffantes de la période estivale, au magnifique spectacle de l’été indien, mais sa saison favorite demeurait le printemps. Les cerisiers en fleurs et les paysages constellés de touches rouges, blanches, vertes et jaunes lui faisaient penser à la palette d’un peintre. Elle adorait ce foisonnement de couleurs, de vie. Même si sa teinte préférée restait le blanc.

    Le blanc évoquait pour elle l’infini. L’infini des possibles.

    — Magnifique…

    Installée au comptoir d’un café, attendant qu’on lui apporte sa dose quotidienne de caféine, elle regardait par la fenêtre et contemplait les étudiants de l’Académie navale qui arpentaient les rues d’Annapolis dans leurs uniformes impeccables.

    Même si l’Académie était aujourd’hui mixte, les hommes y étaient encore largement majoritaires et, en ce samedi ensoleillé, tous les cadets semblaient de sortie.

    Le spectacle était superbe. Il valait vraiment le détour. Marissa connaissait d’ailleurs des femmes qui venaient de loin pour en profiter.

    — Si j’étais vous, lança-t-elle soudain à la serveuse, et si je devais assister à un tel spectacle tous les jours, je crois que je finirais par perdre la tête !

    — La seule chose qui m’intéresse, rétorqua la femme, c’est qu’ils payent leur café. Malheureusement, ils ont rarement un sou en poche !

    Personnellement, songea Marissa, le contenu de leurs poches l’intéressait moins que le contenu d’une autre partie de leurs pantalons… Mais elle n’allait pas l’avouer à la serveuse, même si elle assumait tout à fait ces pensées un peu grivoises.

    L’Académie navale était peut-être reconnue officiellement pour son programme d’excellence, mais la beauté de ses recrues faisait également beaucoup — sinon plus — pour sa réputation. Et pour une femme comme elle, célibataire depuis plusieurs années, arpenter les rues d’Annapolis équivalait à faire du lèche-vitrines devant la vitrine d’un magasin de bonbons.

    Le spectacle lui plaisait mais, si un homme en uniforme était susceptible de l’attirer, l’uniforme lui-même ne la faisait pas rêver. Au contraire même, il faisait fuir la fille de militaire qu’elle était.

    Les hommes avaient été rares dans sa vie, ces dernières années, mais elle ne pouvait en blâmer qu’elle-même. Elle venait juste d’obtenir son doctorat dans l’une des plus prestigieuses universités du pays, l’université John-Hopkins. Résultat, elle faisait peur à de nombreuses conquêtes potentielles.

    A côté de ce cursus universitaire, elle avait mené — et menait toujours — une deuxième vie, une vie secrète, dans laquelle sa principale occupation consistait à dénigrer les hommes et leurs travers avec humour et cynisme. Elle avait même écrit deux ouvrages sur le sujet : Pourquoi il faut fuir les hommes et Merci, mais mon vibrateur me suffit.

    Cette deuxième vie avait débuté six ans plus tôt lorsque, après un rendez-vous désastreux, elle avait lancé son blog, mari-la-deluree.com. Ce journal intime électronique, qu’elle avait commencé pour se défouler, était aujourd’hui suivi par des milliers de lecteurs, surtout des lectrices.

    En tant que Mari-la-délurée, elle était impertinente, drôle, toujours de bonne humeur. Elle savait dédramatiser par l’humour les rendez-vous ratés des autres et les relations sans espoir. Elle dénonçait les tricheurs, les misogynes, les imbéciles… Elle en avait d’ailleurs rencontré de nombreux spécimens durant ses études, sans compter tous ceux qu’elle avait croisés dans le monde militaire dans lequel elle avait grandi.

    Elle avait publié ses deux livres sous pseudonyme et peu de personnes savaient que la star d’internet, Mari-la-délurée, était en fait Marissa Marshall, docteur en psychologie, dont les articles étaient régulièrement publiés dans des revues scientifiques de premier plan. D’ailleurs, elle avait bien l’intention que sa vie secrète le demeure aussi longtemps que possible.

    — Honnêtement, reprit la serveuse en lui apportant enfin son café, je n’ai jamais été tentée d’enlever mes sous-vêtements de grand-mère pour un de ces types. Ce ne sont que des bébés !

    Ils étaient peut-être des bébés pour une serveuse de cinquante ans, mais pas pour elle. Les plus âgés d’entre eux devaient avoir vingt-trois ans et elle n’en avait que vingt-neuf. Elle ne considérait pas que la différence fût si grande. En terme d’expérience, cependant, ils faisaient partie de deux mondes différents, de deux mondes diamétralement opposés même.

    Elle avait été jetée dans le monde des adultes dès l’âge de quatorze ans, lorsqu’elle avait été obligée d’élever ses jeunes frères et sœurs après le départ de leur mère du domicile familial.

    Pendant ses études de psychologie, elle avait passé beaucoup de temps à essayer de comprendre ce qu’elle ressentait à ce sujet. Aujourd’hui, elle était prête à admettre que le comportement de ses parents était une des raisons de son intérêt pour la psychologie. Elle comprenait également pourquoi leur mariage avait échoué. Son père était un homme misogyne, froid, distant… Un homme qui prenait une maîtresse chaque fois qu’il arrivait sur une nouvelle base militaire. Mais ce qu’elle ne comprenait toujours pas, c’était pourquoi sa mère avait décidé de se venger, non pas avec cette aventure extraconjugale qu’elle avait eue, mais en quittant le domicile familial, laissant à son aînée la charge de ses autres enfants.

    Sans doute ne le comprendrait-elle jamais.

    — Bonne journée, fit la serveuse lorsqu’elle se leva enfin. Essayez de ne pas tomber dans les bras d’un de ces jeunes hommes !

    Elle avait bien raison de la mettre en garde. Avec ses talons de douze centimètres, elle risquait en effet de trébucher à chaque pas.

    — Bonne journée à vous aussi…

    Elle sortit et, une fois sur le trottoir, ferma les yeux et prit une profonde inspiration, savourant l’air vivifiant et salé du bord de mer.

    — Excusez-moi, madame…, lança soudain une voix rauque tout près d’elle.

    Elle ouvrit les yeux et se retrouva presque nez à nez avec un homme d’une vingtaine d’années, tout de blanc vêtu.

    Elle avait failli lui rentrer dedans.

    — Je vous prie de m’excuser, dit-elle avant de s’éloigner, gênée.

    Gênée et surprise.

    Venait-il réellement de l’appeler madame ?

    Depuis quand était-elle devenue une dame ?

    Elle ne voulait pas être une dame ! Elle ne se sentait pas dame du tout !

    Mais aujourd’hui, sans doute était-ce une bonne chose qu’on l’appelle madame, lui fit remarquer la voix de la raison. Car aujourd’hui, elle devait paraître sérieuse, mature, inspirer la confiance. Aujourd’hui, elle n’était pas Mari-la-délurée mais le Dr Marissa Marshall.

    Oui, elle était le Dr Marissa Marshall, même si ce titre était encore pour elle plus une mention sur un CV qu’une réalité.

    Certains de ses proches affirmaient que continuer ses études aussi longtemps et gagner sa vie en jouant les impertinentes était une façon d’échapper à la vraie vie.

    Peut-être avaient-ils raison. Peut-être avait-elle poursuivi aussi loin ses études pour repousser l’inévitable. Peut-être avait-elle tellement dû jouer les adultes lorsqu’elle était adolescente que, ensuite, elle avait voulu rattraper le temps perdu, fuir toute responsabilité.

    Mais cette époque était révolue. Aujourd’hui débutait pour elle une nouvelle étape. S’épancher sur son blog, écrire des livres, cela avait été amusant, cela l’avait détendue, lui avait permis d’oublier la réalité à une époque où tous les hommes qu’elle rencontrait étaient des imbéciles, mais il était temps pour elle d’aller de l’avant. De se comporter en adulte.

    C’était pour cette raison qu’elle avait attaché ses cheveux en chignon, choisi une blouse très sobre et emprunté une jupe crayon à sa meilleure amie. Des vêtements qui faisaient tout à fait docteur en philosophie, alors que sa garde-robe habituelle était plutôt à l’image de Mari-la-délurée.

    Elle avait d’ailleurs sorti la panoplie complète, les talons aiguilles et même le collant. C’était le premier qu’elle portait depuis des années.

    Aujourd’hui était donc un grand jour, car elle avait rendez-vous avec l’assistant du commandant pour le convaincre de l’engager comme chargée de cours à l’Académie navale. Un emploi dont elle avait vraiment besoin, autant pour tourner une page, que pour des raisons financières.

    Les droits d’auteur qu’elle avait touchés après la publication de son premier livre avaient financé son doctorat. L’avance perçue pour l’écriture du second lui avait payé ses frais quotidiens, mais elle s’épuisait vite. Elle recevrait sans doute un complément de droits d’auteur, car le livre était un succès, mais en attendant elle avait vraiment besoin d’argent. Donc d’un travail. D’un vrai travail…

    C’est pourquoi, lorsque l’un de ses anciens professeurs lui avait annoncé que l’Académie navale recherchait quelqu’un pour donner des cours, elle n’avait pas hésité. Elle avait d’autant moins hésité qu’elle était justement en train de se demander quelle facture payer en priorité, celle de son téléphone ou celle de son abonnement au câble. Le téléphone était certes important, mais elle ignorait si elle serait capable de survivre sans les rediffusions d’Urgences, sa série préférée.

    — Je dois obtenir ce travail, se répéta-t-elle en s’installant dans sa voiture. Je dois à tout prix obtenir ce travail !

    Avant de démarrer, elle sortit son agenda et relut la feuille de route qu’elle avait reçue par e-mail.

    — Prendre la rue King-George jusqu’à la porte numéro 1 de l’Académie. Premier rendez-vous à 14 heures. Se présenter aux contrôles de sécurité une heure avant.

    Se présenter aux contrôles une heure avant ?

    Elle jeta un coup d’œil nerveux à sa montre. Il était presque 13 heures. Comment avait-elle pu oublier cette consigne ? Elle avait été tellement préoccupée par le fond de l’entretien qu’elle en avait oublié la forme.

    Quelle imbécile, vraiment !

    Priant pour que sa voiture accepte de démarrer — il ne manquerait plus qu’elle lui fasse des caprices ! —, elle enfonça la clé de contact et la tourna.

    Le moteur se mit à rugir. Ouf, sauvée !

    Quelques minutes plus tard, elle se retrouva dans le parking réservé aux employés, devant le bâtiment où elle avait rendez-vous.

    Pouvait-elle s’y garer ? Le parking était vide. Elle estima donc qu’elle ne dérangerait personne en y laissant sa voiture. D’autant que si tout se déroulait comme elle l’espérait, elle serait bientôt en possession d’un badge qui ferait d’elle un usager légitime de cette zone de stationnement. Elle n’avait donc aucune raison d’hésiter.

    Non, elle n’avait vraiment aucune raison…

    Déterminée, elle se gara donc puis sortit de sa voiture et lissa sa jupe. Son collant la gênait. Elle essaya de le réajuster en se tortillant. En vain. Puis ce fut au tour de sa culotte de la déranger.

    — Bon Dieu !

    Les bords lui remontaient entre les fesses et, comme sa jupe était serrée, tout le monde allait remarquer la marque de sa culotte.

    Si seulement elle s’était acheté une jupe, au lieu d’en emprunter une… Mais l’entretien avait été fixé à la dernière minute… Elle se maudit de n’avoir pas jugé utile sur le moment d’essayer la jupe, car elle se sentait maintenant boudinée comme une saucisse.

    A l’évidence, travailler à la maison n’avait pas eu le meilleur effet sur son tour de hanches.

    Elle se plaça dos à sa voiture puis, priant pour que personne ne l’aperçoive depuis les fenêtres du bâtiment, elle essaya de remettre en place le sous-vêtement récalcitrant.

    Sans succès, hélas.

    Elle pouvait bien sûr se contenter d’espérer que personne ne verrait la marque de sa culotte, mais… Non. Impossible. Elle n’avait pas envie que tous les militaires de la base fixent ses fesses.

    Elle essaya une nouvelle fois de remonter son collant, mais elle tira si fort dessus qu’il fila.

    A bout, elle lâcha un long soupir. Pour une fois qu’elle était sérieuse, le destin semblait vraiment s’acharner contre elle !

    Il fallait à tout prix qu’elle fasse quelque chose, mais quoi ? Elle n’avait plus beaucoup de temps devant elle.

    Elle ne voyait plus qu’une solution…

    Elle se réinstalla dans sa voiture, les pieds à l’extérieur, puis jeta un coup d’œil aux alentours. Personne en vue, parfait… Elle referma alors la porte autant que possible puis se débarrassa de son collant. Et de sa culotte.

    Aller ainsi à un entretien, voilà quelque chose qu’aurait pu faire et revendiquer Mari-la-délurée. Malheureusement, elle n’était pas Mari-la-délurée aujourd’hui. Aujourd’hui, elle était le Dr Marissa Marshall.

    Elle roula en boule le collant et la culotte et les cacha dans la boîte à gants puis elle se releva. Tout à coup, elle se sentait mieux, plus libre. Et comme la jupe descendait jusqu’à ses genoux, ni vu ni connu !

    Elle était sauvée.

    *  *  *

    — Ce n’est pas une bonne idée, lança soudain une voix masculine derrière elle.

    Mari sursauta, les joues soudain brûlantes, le cœur battant, et se retourna vivement.

    Devant le bâtiment se tenait un homme. Un homme qui la regardait, un sourire amusé aux lèvres.

    Depuis quand était-il là ? Elle ne l’avait pas remarqué lorsqu’elle s’était garée. Qu’avait-il vu exactement ? Avait-il vu lorsque…

    Non, impossible… Elle était cachée par la portière. Il n’avait rien pu voir. Sauf que ses pieds étaient hors de la voiture quand elle avait fait glisser son collant et sa culotte le long de ses jambes. Alors forcément…

    — Mademoiselle, reprit l’homme, vous devriez vraiment réfléchir…

    Elle devait réfléchir ? Mais elle avait déjà réfléchi ! On voyait bien que ce n’était pas lui qui souffrait dans une jupe trop étroite !

    — Vous pourriez avoir des ennuis, insista-t-il.

    — C’est à moi que vous parlez ? répondit-elle enfin, comme si de rien n’était.

    Vêtu d’un bleu de travail, l’homme essuya ses mains sales sur une serviette et lui sourit.

    Il était grand. Sa combinaison soulignait des muscles qu’elle devinait puissants. Il avait un sourire attirant et une adorable petite fossette.

    En un mot, il était sexy en diable. Et cet homme était en train de sous-entendre qu’il avait vu lorsqu’elle s’était débarrassée de sa culotte ? Mais c’était un cauchemar !

    Elle serra les poings pour se forcer à retrouver son calme. Objectivement, qu’avait-il pu voir ? Rien. Ou vraiment pas grand-chose. Peut-être était-il juste ici pour la saluer ou alors parce qu’il avait entendu les grincements du moteur de sa voiture. Ce qui ne serait pas surprenant car, à l’évidence, il était mécanicien.

    Ou peut-être voulait-il simplement lui annoncer que la base devait être évacuée en raison d’un colis suspect.

    Il pouvait lui dire n’importe quoi, sauf qu’il savait qu’elle ne portait pas de culotte.

    Non seulement cela serait terriblement embarrassant, mais ce serait la preuve qu’il l’avait vue. Or elle ne voulait pas croire que cet homme, cet inconnu si sexy, soit capable de se conduire comme un mufle.

    Il s’approcha, la détaillant du regard derrière ses lunettes de soleil et elle fit de même. Il avait les cheveux châtains, presque dorés, mais elle ne voyait pas ses yeux. De quelle couleur étaient-ils ? Chocolat ? Vert émeraude ?

    — Salut, fit-il lorsqu’il parvint à son niveau, comme s’ils se rencontraient à une soirée quelconque, comme s’il ignorait qu’elle ne portait pas de culotte.

    Mais peut-être l’ignorait-il vraiment.

    — Salut…

    Il releva ses lunettes sur sa tête et elle en profita pour examiner ses yeux. Finalement, ils n’étaient ni verts, ni chocolat. Ils étaient entre les deux, ambrés.

    — Waouh ! murmura-t-elle dans un souffle.

    Il dut l’entendre car elle vit tout à coup son regard pétiller, comme s’il riait intérieurement.

    — Vous avez l’air un peu perdue, continua-t-il d’une voix tout à la fois moqueuse et chaleureuse.

    — Non, pas du tout, répondit-elle, masquant tant bien que mal sa gêne.

    — Vous en êtes sûre ? Je peux peut-être vous aider, je connais le coin.

    — Non, ça va, merci.

    Elle fixa le logo Midas de sa combinaison. Il devait être un habitué des réparations sur la base.

    Elle trouva amusant le fait qu’il travaille pour une entreprise dont le nom lui correspondait aussi bien, lui qui arborait des cheveux châtains aux beaux reflets dorés.

    Elle ignorait tout de lui mais une chose était sûre, il ne ressemblait pas aux hommes qu’elle fréquentait habituellement. Il ne ressemblait pas à un universitaire. Il devait avoir une petite trentaine d’années et respirait la testostérone. Il était bronzé, avait des mains puissantes, légèrement calleuses, sans doute en raison de son travail manuel. Et cette bouche sensuelle… Il était si sexy qu’il lui faisait perdre la tête !

    La voix de la raison la rappela cependant à l’ordre. Que lui arrivait-il ? Elle ne pouvait pourtant pas continuer à le dévorer ainsi du regard !

    Mais cela faisait si longtemps qu’elle n’était pas sortie avec un homme. D’où cette réaction.

    Déterminée à ne pas se laisser impressionner par sa beauté, à ne pas lui donner l’opportunité de flirter, elle répéta :

    — Ça va aller…

    — Même si vous n’avez pas besoin d’aide, je crains que vous ne tentiez le diable.

    — Je ne suis pas inquiète, répondit-elle d’un ton aussi ferme que possible.

    Non, elle n’était pas inquiète, sa jupe était suffisamment longue. Elle ne risquait rien.

    — Vous aimez prendre des risques, on dirait ?

    — Pas du tout.

    — En effet, vous ne semblez pas le genre de femme à vivre dangereusement.

    Elle se raidit. Qu’est-ce qu’il voulait dire ? Etait-il en train de la traiter de froussarde, de poule mouillée ? De quel droit…

    — Vous ressemblez plus à une maîtresse d’école bien rangée qu’à une rebelle.

    Elle ressemblait à une enseignante ? Tant mieux. Du moins aujourd’hui.

    — C’est ce que je voulais justement : ressembler à une enseignante.

    — J’en déduis que vous ne l’êtes pas réellement…

    — Pas encore, répondit-elle avant de jeter un coup d’œil à sa montre. Oh ! Zut !

    — Vous êtes en retard.

    — Comment avez-vous deviné ?

    Pour toute réponse, il lui adressa un sourire malicieux, qui fit ressortir ses adorables fossettes, et elle regretta le ton sec de sa réponse.

    — C’est simple, lui expliqua-t-il, vous êtes arrivée ici en conduisant à toute allure, comme si vous étiez poursuivie par les démons.

    — C’est vrai, je suis bel et bien en retard. Je passe un entretien dans exactement cinquante minutes, or on m’a demandé de me présenter une heure avant, pour les contrôles de sécurité.

    — Ne vous inquiétez pas, ils disent ça à tout le monde. Mais la base est quasiment déserte en cette période de l’année. Obtenir un laissez-passer ne vous prendra pas plus de dix minutes.

    — Malgré tout, je ne veux pas prendre de risque. Alors, si vous voulez bien m’excuser…

    — Vous avez peur de faire mauvaise impression ?

    Elle le vit sourire et, désabusée, leva les yeux au ciel.

    — D’accord, j’ai un peu peur, je l’admets. Vous êtes content ?

    — Non, je ne suis pas content. Je suis même désolé de vous apprendre que, jusqu’à présent, vous n’avez pas fait très bonne impression. Les bureaux du service des ressources humaines donnent sur ce parking et les employés surveillent tout ce qui s’y passe.

    Donc, il n’avait pas été le seul à assister à son strip-tease impromptu…

    Génial !

    — On dirait que je suis mal partie.

    — Peut-être, mais je suis persuadé que vous rattraperez très bien le coup. Si quelqu’un vous fait une remarque, répondez simplement que vous aviez peur d’être en retard.

    — La plupart des gens sont trop polis pour oser la moindre remarque, du moins je l’espère.

    — La politesse n’a rien à voir avec cela.

    — Je ne suis pas d’accord. Un homme bien élevé ne me ferait pas ce genre de commentaire.

    Il croisa les bras sur sa poitrine et la fixa d’un air surpris, perplexe même.

    — Etes-vous en train de me dire que je ne me conduis pas en gentleman ? demanda-t-il au bout de quelques secondes. Ma mère serait choquée si elle savait.

    Elle esquissa un sourire timide. Elle aurait pu être en colère, si elle avait perçu des nuances de sarcasme dans sa voix, mais la vérité était que sa gentillesse la touchait. Elle brisait même toutes ses défenses.

    En plus, elle devait bien admettre que jusqu’à présent, il s’était conduit en parfait gentleman pour lui faire comprendre à mots couverts qu’il l’avait vue ôter sa culotte en plein jour, au milieu d’un parking. Il méritait bien une explication.

    — Ecoutez… j’ai filé…

    — Avec ces chaussures ? la coupa-t-il en laissant son regard brûlant descendre le long de ses jambes.

    — Oui, une jambe entière.

    — Une jambe ? Je croyais qu’il fallait les deux pour filer.

    Elle réprima un fou rire devant le quiproquo. Il parlait de courir parce qu’elle était en retard, alors qu’elle parlait de son collant !

    — Je voulais dire que mon collant avait filé.

    — Ce n’est pas une grande perte, répondit-il sans quitter ses jambes du regard. Vous n’en avez pas besoin, vous avez des jambes fantastiques.

    A ces mots, elle sentit de nouveau ses joues s’empourprer. Il semblait apprécier sa plastique. Cela lui fit plaisir. Elle trouva même cela rafraîchissant, car la plupart des hommes qu’elle rencontrait dans un cadre professionnel n’étaient intéressés que par son CV. Quant à ceux qu’elle rencontrait dans les bars, ils ne voyaient généralement que ses seins !

    — C’est gentil, mais j’aimerais vraiment faire bonne impression et, comme je suis en retard…

    — C’est donc pour cette raison… Je comprends…

    Priant pour que ses joues ne s’empourprent pas plus encore, elle leva les yeux vers lui.

    — Oui, c’est pour cette raison, répéta-t-elle posément.

    — Vous avez eu de la chance que je vous voie.

    De la chance ?

    Venait-il d’admettre sérieusement qu’elle avait eu de la chance qu’un inconnu la surprenne en train d’enlever sa culotte ?

    Quel culot ! Elle n’en revenait pas.

    — Comme je vous l’ai déjà dit, reprit-il pour tenter de la rassurer, vous n’avez pas à être inquiète pour l’heure. Nous pouvons régler ça tout de suite.

    — Régler ça ?

    Croyait-il qu’elle allait sortir par magie un nouveau collant de son sac à main, comme un lapin d’un chapeau ?

    — Remontez dans votre voiture, nous allons régler ça, répéta-t-il.

    Elle le fixa, incrédule.

    — Régler quoi ?

    — Vous avez besoin de quelqu’un et je suis prêt à vous aider.

    Elle ne portait pas de culotte, se rappela-t-elle soudain, sentant le vent frais se glisser sous sa jupe et sa température grimper de quelques degrés. Et cet homme lui donnait chaud, il excitait tous ses sens !

    Non, il ne l’excitait pas mais… il éveillait ses sens, il lui faisait perdre tout sens de la réalité.

    — J’espère que cela ne vous gêne pas d’être à côté de quelqu’un d’un peu sale, poursuivit-il.

    Perdue, elle avala sa salive, incapable de déterminer s’il était en train de flirter ou bien s’il était sérieux. A moins que ce ne soit elle qui ait l’esprit mal placé.

    — Je… Je ne comprends pas.

    — Vous avez l’air nerveuse. Je pense que remonter dans cette voiture vous permettra d’évacuer un peu de votre stress.

    Evacuer de son stress ?

    Elle était en effet stressée. Elle l’était depuis treize mois, deux semaines, quatre jours et sept heures très exactement. Car elle n’avait pas fait l’amour depuis tout ce temps.

    Ecrire des articles sérieux avait également été une activité stressante. C’était du moins ce qu’avait pensé le dernier homme qu’elle avait fréquenté. Celui qui l’avait laissée tomber au moment où elle atteignait la page 120 de sa thèse.

    — Allons-y, vous n’avez pas beaucoup de temps. Je vous garantis que vous vous sentirez plus détendue après.

    Plus détendue ?

    Désormais, le doute n’était plus permis. Il lui faisait des avances. Il venait bel et bien de lui proposer de faire l’amour avec lui dans sa voiture. De quoi d’autre pouvait-il parler ?

    — Ça ne prendra que quelques minutes, ajouta-t-il.

    Quelques minutes à peine ?

    Elle devait bien admettre qu’elle était déçue. Il avait peut-être l’allure d’un prince charmant en bleu de travail, mais jamais elle n’aurait imaginé qu’il expédierait une affaire de sexe en quelques minutes.

    — Je ne crois pas, rétorqua-t-elle alors d’un ton aussi assuré que possible. Ça risque de prendre beaucoup plus de temps que cela et je ne peux pas me permettre d’être en retard.

    — Comme vous voulez, mais votre portefeuille va le regretter.

    — Mon portefeuille ? répéta-t-elle, hébétée, comprenant de moins en moins.

    — Oui, votre portefeuille. Ça va vous coûter au moins deux cent cinquante dollars.

    — Mais de quoi parlez-vous ?

    Pour toute réponse, il lui indiqua d’un geste de la main le panneau « parking réservé aux employés ».

    — Le service de sécurité fait du zèle, même lorsque le parking est vide, précisa-t-il.

    Honteuse de se rendre compte soudain du hiatus entre ses préoccupations et celles de l’inconnu, elle baissa les yeux.

    — Comme je vous l’ai dit, si votre voiture est mise en fourrière pendant votre entretien, ça ne ferait pas très bonne impression, mademoiselle. Je vous promets que vous avez le temps de la déplacer. Je suis même prêt à vous escorter jusqu’au parking public le plus proche.

    — Vous… Vous parliez de ma voiture ? bafouilla-t-elle, abasourdie. De l’endroit où j’étais garée…

    — Evidemment, fit-il avant de s’interrompre, comme s’il se rendait enfin compte du quiproquo.

    *  *  *

    La jeune femme le fixait, les yeux écarquillés de surprise, comme si des ailes venaient de lui pousser dans le dos. Et même s’il aimait voler, il ne le faisait jamais sans son Hornet FA18. Un tel miracle était impossible, même pour un aviateur aussi talentueux que lui.

    Elle demeura silencieuse, se contentant de le fixer avec ses immenses yeux bleus soulignés de longs cils noirs et il l’examina lui aussi. Elle semblait complètement perdue.

    Le plus amusant était que, depuis qu’il l’avait aperçue, le refrain d’une chanson tournait en boucle dans sa tête, « ma maîtresse si sexy »… Avant même qu’elle lui annonce qu’elle était là pour passer un entretien pour un poste d’enseignante, il la trouvait très sexy.

    Mais il n’avait pas encore la preuve de son aptitude à enseigner, car leur conversation avait été pour le moins étrange.

    Elle portait les cheveux tirés en arrière dans un chignon mais il devinait que sa chevelure était longue et soyeuse. Malgré son allure chic, un tantinet sévère même, elle parlait et marchait avec naturel, avec assurance. Elle n’avait pas essayé de le séduire comme aurait pu le faire une autre femme. Et pourtant, elle avait des atouts.

    Sexy, oui, vraiment, magnifique, sûre d’elle et perdue à la fois… Cette jolie blonde était sans le moindre doute la femme la plus intéressante qu’il ait rencontrée depuis bien longtemps.

    Pour le moment, perdue était le mot qui la décrivait le mieux. Elle le fixait les yeux écarquillés et la bouche ouverte, comme s’il lui parlait chinois. Or le lieutenant commandant Danny Wilkes pensait avoir été suffisamment explicite.

    — Fourrière ? répéta-t-elle.

    — Oui, votre voiture risque d’être mise en fourrière et ensuite, vous devrez dépenser une somme folle pour la récupérer. Ça arrive tout le temps. Je pense que c’est de cette façon que l’armée doit se payer ses nouveaux porte-avions !

    Elle se mordit la lèvre, passa une main sur son visage, puis éclata de rire.

    Il l’imita, charmé par ce rire clair, communicatif. Sans doute lui expliquerait-elle plus tard ce qu’elle trouvait de si drôle à leur conversation.

    — Quelle idiote je suis, fit-elle enfin en levant les yeux au ciel.

    — Allez-vous me dire de quoi vous parliez ?

    — Jamais de la vie !

    Il se repassa rapidement ses propres paroles dans la tête pour tenter de comprendre.

    Il lui avait demandé si elle voulait faire bonne impression, lui avait montré les fenêtres du bâtiment et elle avait admis qu’elle était pressée. Ensuite, il s’était contenté de lui conseiller de bouger sa voiture.

    Il ne voyait pas ce qu’il y avait de drôle. A moins qu’elle n’ait pensé que…

    Non, impossible ! Elle n’avait pas pu penser que…

    Il la regarda de nouveau. Elle riait toujours autant mais semblait également un peu gênée.

    D’accord, peut-être l’avait-elle vraiment cru…

    — Vous pensiez que je vous faisais des avances, c’est ça ? Que je voulais vous faire remonter dans votre voiture pour…

    Les joues roses, elle approuva d’un signe de tête.

    — Waouh ! On m’a déjà reproché d’aller trop vite mais croyez-moi, lorsque je rencontre une femme, je ne lui propose pas une partie de jambes en l’air cinq minutes après l’avoir rencontrée.

    — Votre mère aurait sans doute eu bien raison d’avoir honte si tel était le cas !

    — Oui, et mon père serait en colère. Quant à ma petite sœur, elle me traiterait d’abominable macho.

    Elle lui adressa un large sourire. Elle semblait enfin moins nerveuse.

    — J’adorerais rester et discuter avec vous, mais je dois vraiment y aller. Je passe un entretien.

    — Je comprends, mais il faut que vous bougiez votre voiture. Rapidement.

    — Je m’en occupe tout de suite. Merci.

    — Je vous en prie. Peut-être vous reverrai-je lorsque vous aurez terminé ?

    Elle se retourna et le dévisagea, étonnée. Et, lui sembla-t-il, intéressée.

    — Vous allez travailler tout l’après-midi ? lui demanda-t-elle pour toute réponse.

    Il lui indiqua l’atelier d’un geste de la main.

    — Ces derniers temps, je n’ai pas beaucoup l’occasion de sortir. Certains officiers sont capables de piloter des sous-marins qui coûtent des millions, mais ne savent pas prendre soin de leur véhicule.

    A propos de voiture, d’ailleurs, il avait bien envie de jeter un coup d’œil au moteur de sa Chevrolet Impala 67. Il avait aussi envie de revoir cette femme. Malheureusement, il ignorait son nom.

    Elle était toujours là, en train de s’installer derrière son volant. Il était encore temps de lui demander s’ils auraient une chance de se revoir.

    D’un autre côté, il ne voulait pas insister. Il ne voulait pas contrarier le destin. Si son destin était de la revoir, il la reverrait, même sans révision de voiture.

    A vrai dire, il ne croyait pas vraiment au destin mais il en aimait l’idée. Il aimait se dire qu’une force supérieure pouvait avoir programmé une nouvelle rencontre avec cette belle blonde. Il lui suffisait d’attendre.

    Il décida donc de ne rien faire de plus et se contenta de la regarder fermer sa portière.

    Quelques secondes plus tard, elle la rouvrit, sortit et se planta devant lui, carrément paniquée.

    — Ma voiture refuse de démarrer !

    Danny esquissa un sourire.

    Le destin, oui…

    Parfait !

  





  
    Traduction française : ISABELLE DONNADIEU

    HARLEQUIN®

    est une marque déposée par le Groupe Harlequin

    SEXY®

    est une marque déposée par le Harlequin

    Réalisation couverture : Tangui Morin

    © Getty Images / PeopleImages

    © 2011, Leslie A. Kelly. © 2012, Harlequin S.A.

    ISBN 978-2-2803-6337-2

    Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.

    83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13

    Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47

    www.harlequin.fr

  




  
    
       [image: images] 

    

  


OEBPS/images/romance_tons.jpg
(:) HARLEQUIN
Toutes les couleurs de la romance
Passions :

Un homme. Une femme.
Ils n’étaient pas censés s’aimer.

Black Rose : Et pourtant... Les Historiques :
Amour + suspense = ;
Black Rose.

£ ™

Réveillez la lady
qui est en vous |

Découvrez toutes
nos collections :
autant d’univers
différents pour
des plaisirs

Sagas : des romans de lecture variés ! Nocturne:

qui ne s’arrétent pas Succombez &

4 la derniére page Sexy : la morsure interdite. ..
Osez

la romance érofique !

SUSAN
MALLERY

MetLLEURSS SRS

& HARLEQUIN
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
LESLIE KELLY

Face au désir

Sexy—

«:»HARLEo_um





OEBPS/cover/cover.jpg
1:) HARLEQUIN

ILESIGIZIK

EL LY

EACE

AU D

ESIR

2
A '
SR b)













